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A PARIS, 

« • , * > ^ ‘ I . 

Chez  CAILLEAU,  Imprimeur  - Librair#  , 

rue  Galande , N°.  64. 


M.  D C C.  L X X X V 1 1. 


personnages,  acteurs. 


Sï R MURER.  Riche  Amériquain.  M.  Beaulieu. 
homme  très-bi  ufque  ; mais  très-bon, 
commençant  prefque  toujours  par 
une  brulquerie  ; mais  finifiant  par 
une  expreflion  de  fenfibilité.  Habit 
de  drap  bleu  de  Roi , vefte  , culotte 
& bas  noir , perruque  ronde.  — 11  a 
une  quarantaine  d’années. 

Madame  MURER  , sa  Femme,  encore  Madame  Verdier* 
jeune  — d’un  cara&ère  fort  doux. 

Habit  à l’Anglaife , chapeau, &c.  en 
tout  un  cofihume  {impie. 

M 1 S T R \ S S R £ N W E L,  sœur  de  Madame  Prieur. 
Murer  C’eft  une  Madame  de  Mar- 
tigue  pour  le  ton  de  gaîté.  Habit  & 
chapeau  de  voyage  à l’Anglaife,  le 
tout  fort  élégant. 

CORALI  , LEUR  NIECE.  Caraélère  de  Mlle  labraife  V aînés . 
jeune  amoureufe.  Habillement  blanc 
très-fimple.  Chapeau  à l’Anglaife. 

SUDMER,ami  de  Murer. & Quaker.  M . Michet. 

MELCOUR,  Officier  Français  , M.  Saint  Clair. 
AMOUREUX  DR  CORALI.  En  uni- 

l . ■f 

forma. 

BLAEK-  Commis  de  Murêr  , hom-  M.  Boucher . 
rampant , faux.  Habit  de  drap  gris 
de  fer  très-foncé,  culotte  & veffe 
blanc  , noire.  Coëffure  analogue. 

BETT1.  Femme  de  Chambre  dê 

Madame  Murer.  Habillement  Madcmoifdic  Fiat. 
prefque  eomme  Corali. 

FRONTIN.  Valet  de  Mercour.  Af.  Bordier. 

Habit  de  Valet  de  Chambre. 


La  Scène  fe  pajfe  en  Amérique  dans  la  maifon  de  Sir  Murer. 
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LA  FAMILLE  AMÉRIQUAINE, 

£ O M :É  13)  X Jtù. 


ACTE  TR 

Le  Théâtre  repréfente  un  Salon , une  Table , ufe&x 
Fauteuils  à dojjier  fort  élevé , z//z  Métier  a ta - 
pijferie  , un  Cabinet  de  chaque  coté  ; celui  à droite 
( des  Spectateurs  ) ejl  la  chambre  de  Corali  * 
Vautre  celle  de  Mifriss  Benwel . 


mBEamaœsa 


SCENE  PREMIÈRE. 

Madame  MURER.  CORALI. 

( Elles  font  à V ouvrage  au  lever  du  rideau , ) 
Madame  Murer. 


_'0  NVIENS-EN,  ma  bonne  amie  ; on  n1 
pas  cet  air  rêveur ^ inquiet,  trifte  même  que  je  t 
vois  fouvent , quand  le  çœur  n’eft  pas  occupé. 
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C O R A L I. 

Ma  tante 

Madame  Murer. 

Pourquoi  avoir  manqué  fi  long-tems  de  con- 
fiance  envers  ta  meilleure  amie?  Tu  aimes,  j’en 
fins  fure  5 8t  je  te  connais  trop  pour  craindre  que 
tu  ayss  à rougir  de  ton  choix. 

C O R A L I. 

En  rougir  ! ah  ! ma  chere  tapte  ! croyez  au  con- 
traire que  je  pourrais  en  être  vaine. 

Madame  M U R E K. 

Fais-le-moi  donc  connaître  , ou  je  douterai  de 
ton  amitié  pour  moi. 

Cor  ali. 

Je  fuis  trop  fenfible  a ce  reproche  pour  vouloir 
le  mériter  davantage.  Vous  allez  tout  favoir.  Un 
parti  de  Sauvages  attaqua , l’année  dernière  , notre 
habitation  , & plusieurs  Nègres,  qui  avaient  voulu 
fe  mettre  en  défenfe , avaient  déjà  péri , lorfqu’un 
jeune  Officier  Français  parut  à la  tête  dé  quel- 
ques foldats.  Quoique  les  Sauvages  fiiffient  très- 
fupérieurs  en  nombre  & très-déterminés , il  les 
défit  après  des  prodiges  de  valeur  ; mais  il  fut 
grièvement bleflé.  Manière  le  fit  tranfporter  chez 
elle  ; &,  pendant  un  mois  que  fa  vie  fut  en  danger , 
nous  ne  le  quittâmes  pas  un  infiant. 

Madame  M U R R R. 

Et  pendant  ce  tems  , l’amour,  fans  doute  ?.... 

C O R A I,  r.  ' V 

Qui  ne  l’aurait  pas  aimé  ? Le  courage  , l’efprit, 
l’aménité,  les  grâces,  il  réunit  tour,  & il  était 
notre  libérateur. 
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COMÉDIE. 

Madame  Murer. 

Et  un  pareil  libe'rateur  a bien  des  droits  fur 
notre  ame  1 

C O R A I I. 

A e croyez  pas  que  le  fentiment  m’ait  trom- 
pée. Ma  refpeftable  mère  lui  rendait  la  même 
juitice.  Elle  ne  tariflait  pas  fur  fort  éloge , & 
elle  partagea  mes  regrets,  lorfque  la  guérifon  de 
cet  aimable  Français  le  rappella  à fon  devoir, 
■tour  lui,  fi  vous  aviez  vu  fa  douleur  !..... 

Madame  Murer. 

Depuis  ce  tems , a-t-il  donné  de  les  nouvelles  ? 

C O R A L I. 

Je  n’en  ai  pas  reçu  depuis  que  j’ai  quitté  Char- 
e mwn  ; mais  je  n’ofe  encore  l’accufer  d’inconf- 
îance.  Peut-être  l’avis  que  je  lui  ai  fait  donner 

ne  Jui  eft-il  pas  parvenu.  Peut-être ( avec  l'ex- 

prefwn  de  F effroi  ) Melcour  eft  fi  brave  !....  & fon 
ctat  iexpofe  a tant  de  dangers! 

Madame  Murer. 

Melcour,  dis-tu? 

C O R A L I. 

V ous  Je  connaiffez  ? 

/ > 

Madame  Murer. 

J’ai  vu  fouvent  chez  mon  père  un  Français  de 
ce  nom.  St  c eft  le  même  , il  ne  dément  pas  l’éloge 

dans  Ballon  d’en  faire’ 11  était  généralement  eftimé 

C O R A L I. 

C eft  lut , je  n’en  faurais  douter.  La  juftice  aue 
vous  ui  rendez  me  fait  elpérer  que  vous  verrez 
mon  penchant  avec  autant  d’indulgence  que  ma 

refpeftable  mere*  h A ^ 
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SCENE  II. 

« / 

Les  Précédens,  BETTI. 

' / 

B E T T I. 

V O I LA  Miftriff  Benwel  qui  arrive.  \ 

Madame  MURER. 

Ma  belle  fœur  \ Je  vais  la  recevoir,  (à  Corail .) 
Aitends-nous  ici,  je  te  préfenterai  dans  quelques 
inftans. 

( Elle  fort.  ) 


SCENE  III. 

CORALI,  BETTI. 


B E T T I. 


r 


/ o u s ne  connaiflez  donc  pas  MiflrifiT  Benwel  9 
votre  tante  ? 

C A R O L I. 

Non.  i 

B E T T I. 


C’efl:  une  excellente  peiTonne — un  peu  co- 
quette pour  Ton  âge....  un  peu  fingulière....  d’une 
vivacité  qui  pourra  d’abord  vous  étourdir. ...  La 
voici. 
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SCENE  IV. 


Madame  MURER,  MISTRISS 
BENWEL,  CORALI,  BETTI. 

Mistriss  Benwei. 

C o M M E N T ! il  n’eft  pas  ici , mon  frère?  mais 
c’eft  fort  mal.  J’ai  cependant  eu  l’attention,  à 
l’inftant  même  de  mon  débarquement,  de  lui  dé- 
pêcher mon  petit  John , qui  eft  bien  le  courrier 
le  plus  alerte  , & le  garçon  le  plus  exaét  des  trois 
Royaumes. 

Madame  M ü R E R. 

John  eft  ici  depuis  deux  jours  ; mais  il  y a plus 
d’un  mois  que  Sir  Murer  eft  abfent.  Nous  l’atten- 
dons à chaque  inftant. 

Mistriss  Benwel 

Encore  quelque  fpéculation  de  commerce  ? Il  ne 
fe  trouvera  donc  jamais  aflez  riche? 

Madame  Murek. 

Jamais  , tant  qu’il  connaîtra  des  malheureux 
à fe  courir. 

Mistriss  Benwel. 

» 

Je  le  reconnais  bien  là.  C’eft  le  mortel  le  plus 
brufque  de  l’univers  ; mais  je  ne  crois  pas  qu’il 
puifle  exifter  un  meilleur  cœur.  ( Elle  apperçoit 
Coralu)  Quelle  eft  cette  charmante]  perfonne? 

Madame  Murer. 

C’eft  notre  nièce,  la  fille  de  notre  fœur  Hervilh 

A4 
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M I S T R I s s Benwel. 

Que  ne  me  le  difiez-vous  donc  ? — Embraffe- 
moi  , ma  chère  enfant — -(  à Madame  Murer.  ) Le 
portrait  notait  pas  flatté.  On  ne  m’a  rien  dit  de 
trop  elle  el]  charmante.  ( à Corail,  ) Sais-tu  bien* 
ma  chère  , que  fans  te  connaître  * je  me  fuis  beau- 
coup occupée  de  toi? 

Cor  ali. 

Je  vous  prie  , Madame  * de  croire  que  j’en  fuis 
pénétrée. 

Mistriss  Benwel, 

Il  y a de  finguliers  hafards. — -Il  faut  qu’il  fe 
trouve  là  * précifément  là. — En  vérité  , ces  Fran- 
çais font  charmans.  — Pour  moi , j’en  raffole.  J’en 
connais  un  fur-tout. — C’efl  bien  le  plus  aimable 
jeune  homme  ! 

CORALI,  à Madame  Murer. 

J’apperçois  Moniteur  Black,  le  Commis  de  mon 
oncle. 

Mistriss  BenwEL,  regardant  du  coté  par 
lequel  Blak  doit  entrer  , & avec  Vexprejfion 
du  plus  grand  mépris. 

Comment  ! ce  Blaek  eft  toujours  ici?  après  la 
hardieffe  de  fa  démarche  ! 

Madame  Murer. 

J’aurais  peut  être  dû  fuivre  votre  confeil , & 
avertir  Sir  Murer;  mais  ce  malheureux  Blaek  tient 
tout  de  nous  ; il  aurait  été  perdu  fans  reflource, 
& i!  m'a  témoigné  un  repentir  fi  touchant  !..... 
Il  m’a  depuis  montré  tant  cie  refpeét  !....  J’ai  d’ail- 
leurs engagé  Sir  Murer  à le  charger  de  fes  affai- 
res à Londres.  Ce  moyen  l’éloignera  de  moi  pour 
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toujours , §c  c’efi  tout  ce  que  je  dois  vouloir.  Ou 
en  ferait  on  „ fi , pour  un  moment  d’erreur,  il 
fallait  vouer  un  homme  à l'infortune  ? 


SCENE  V. 

» 

Les  MÊMES,BL  AEK.  ( Démarche , ton  & 

maintient  de  tartuffe .) 

Madame  Murer. 

Cds/  U E voulez-vous,  Monfieur  Blaek  ? 

B L A E K. 

Je  prends.  Madame,  la  liberté  de  vous  com- 
muniquer un  avis  que  je  viens  de  recevoir,  con- 
cernant l’arrivée  de  Sir  Murer. 


Il  arrive  ? 


Madame  Murer. 

• % 


Blaek. 


Oui , Madame.  Quelqu’un  qui  î’a  vu  fur  la  route, 
vient  de  m’affurer  qu’il  ferait  bientôt  ici , & j’ai 
vite  couru 

Madame  Murer. 


Je  vous  remercie , Monfieur  Blaek. 

Mistrijs  Benwel. 

Que  je  ne  vous  gêne  pas.  Aile;:  au-devant  de 
lui;  mais  vous  me  laifferez  quelqu’un  pour  me  con- 
duire ; je  vous  rejoindrai  bientôt. 

Madame  Murer. 


Monfieur  Blak  re fiera  à vos  ordres. 


. 
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B L A K K. 

r 

Je  m y rendrai.,  des  que  Madame  m’appellera, 

( ^ J?rt  Par  droite  ( des  Spe&ateurs.  ) Madame 

Murer  o1  Cor  ali  pur  lu  guuche . ^ 


SCENE  VI. 

MISTRISS,  BENWEL,  RETTI. 

Mistriss  Benwel. 


D 


r S-M  O i , Betti;  ma  nièce  Corali  t’a  fûrement 
parlé  de  fon  amour  pour  Melcourî 

Betti. 

Madame 

Mistr  iss  Benwei. 

Tu  veux  faire  la  difcrete  avec  moi  ? Tu  aurais 
tort.  Ma  curiofité  n’a  pour  motif  que  le  defir  de 
fervir  cette  chère  enfant. 

Betti. 

Je  peux  donc  vous  avouer.  Madame,  que  de- 
puis un  moment , je  fais  fon  fecret , quoiqu’elle 
ne  me  Tait  pas  confié.  Le  hafard  a voulu  que  je 
me  trouva  (Te  dans  ce  cabinet , au  moment  où  elle 
en  a fait  confidence  à Madame  Murer. 

Mistriss  Benwel. 

Et  tu  n’en  as  pas  été  fâchée  ? 

Betti. 

Je  ne  dois  pas  l’être , fi  cela  me  met  à même 
de  vous  féconder  dans  le  defir  que  vous  avez  de 
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fervir  Mademoifeile  Corali  que  j’aime  de  tout 
mon  cœur. 

Mistriss  BenwH.  a 

Ecoute  donc.  Tu  connais  cette  grande  foret 
qui  eft  fur  la  route.  Au  moment  de  la  traverfer , la 
frayeur  s’eft  emparée  de  moi , au  point  que  je  ne 
fais  pas  trop  fi  je  ferais  allée  de-  a fans  un  Officier 
Français  qui  fe  trouvait  dans  la  meme  auberg 
que  moi , Si  qui  m’a  offert  de  m’efcorter.  Tu 
juges  fi  j’ai  accepté  . & fi  la  conno.ffance  a ete 
bientôt  faite.  Dès  qu’il  a fçu  que  j étais  <œur  de 
Murer,  & tante  de  Corail  , fa  )oie  la  trahie. 
C’était  précifément  ce  Melcour , l’amant  de  ma 
nièce.  — Il  m’avait  prêté  fecours  , je  lui  devais 
proteftion.  Enfin  je  l’ai  amené  ici  avec  1 inten- 
tion de  le  fervir  de  tout  mon  pouvoir. 

B E T T I.  r 

Que  vous  êtes  bonne  ! je  vais  tout  de  fuite  faire 
part  à Mademoifeile  Corali..,.. 

Mistriss  B e n w e l. 

Eh  ! non,  non,  je  te  prie.  La  prudence  veut 
qu’auparavant  je  connoiffe  l’intention  de  Sir  urer. 
Et  puis  une  marche  auffi  fimpie  ôterait  tout  e prix 
d’une  pareille  circonftance.  Je  veux  au  contraire  en 
tirer  parti  pour  faire  une  fcène  de  furprife  qui  era 
délicieufe,  unique.  Je  me  concerterai  avec  ma  fœur, 
pour  donner  ce  foir  à l’occafiun  de  l’arnvee  de  ton 
mari  , une  fête , au  milieu  de  laquelle  cette  cene 
fera  merveilleufement  bien.  — Mais  ce  n e Pas 
de  cela  qu’il  s’agit  à préfent.  J ai  fan  cacher  e ^ 
cour  dans  le  petit  bois  qui  borde  1 avenue.  e Jj31 
ai  prefcrit  d’y  refter  jufqu’au  moment  favora  e 
pour  l’introduire  ici,  fans  qu’il  fait  vu  par  pc.- 
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forme  , & c’ell  fur  ton  a droM,  „ , • 

cela.  ° adreffe  ^ue  1 a*  compté  p0l*r 

Bet  Tl, 

confiance.neêhgerai  r'en  poUr  rePondre  à votre 

Mistriss  Bknwel.' 

dra  le  fhé.  TlVera^touJ6  ^°.ment.  où  1 °n  pren- 
-on  frère  occa'^^™  “ * 

B E T T I. 

Comptez  fur  mon  zèle. 

M i s t r i s s Benwel. 


T°  ^ h“; P*  ? »«l«'  caché  dans 
ls  9111  borde  1 avenue. 


petit  bois  qu 

B e t t i. 

«J’ai  fort  bien  entendu. 

Mistriss  Benw  ex, 

mêmengaeveqcUcimlTeMPOfe  ^ ^ ~~  Le  fem 

des  foupconi  ~ all‘  Ma,s  no»s  pourrions  donne 

tant,  tu  avertiras  Bla^n  ^ ®nfem^!e*  En  Por 
rejoindre  ma  fœur.  ^ ^ attends  Pour  allé 

_ , B E T T I. 

Le  Voi,à.  (Elle fort.) 


«LtST  " ■■■'■'I— «■—  ni  ■■  «1  ■ ■■ 

SCENE  VIL 

MI  STR  ISS  BEN  WEL  , BLAEK,ün 

Domestique. 

B L A E K. 

I 

J E vous  fupplie  , Madame  , de  vouloir  bien 
m’excufer,  fi  je  me  fais  remplacer  peur  vous  ac- 
compagner. Une  affaire  bien  importante  me  re- 
tient ici , & m’empêche  d’avoir  cet  honneur. 

M I S T R I S S BENwEL,  sèchement . 


Je  n'enfuis  point  du  tout  fâchée,  M.  Blak.  ( Au 
domeJUque  ) Allons. 


SCENE  V ï I I. 

B L A E K,  feul. 


Sans  doute  elle  eft  bien  importante  , l’affaire 
qui  me  retient  ici.  Cet  Officier  que  , de  la  fenê- 
tre, je  viens  d’appercevoir  dans  le  petit  bois 

L’éloignement,  l’oblcurité  ne  m'ont  pas  permis 
d’éclaircir  entièrement  mes  doutes  ; mais  je  ferais 
bien  trompé,  fi  ce  n’eft  pas  ce  Melcour;  oui  „ 
Madame  Murer,  ce  Melcour  que  j’ai  vu  fi  fou- 
vent  chez  votre  père  avant  votre  mariage.  Vos 
Jiaifons  datent  fûrernent  de-là  — oc  je  ne  fuis  plus 
étonné  que  vous  ayez  dédaigné  mes  vœu*.  Ah  ! 
fi  c’eft  lui , comme  je  n’en  doute  déjà  plus  * trem- 
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biez.  Madame  Murer,  tremblez.  Votre  Édout 
eft  d’un  caraftère  fougueux  ; il  eft  fûremeiS  ja- 
ioux  , & le  mépris  dont  vous  avez  payé  mon 
amour  va  vous  coûter  bien  cher  ! - Allons  vîte 

je  îefoère  f°UpÇ°'nS  font  aulfl  fondés  Sue 

Fin  du  premier  Acte. 


‘il  'f[ 
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ACTE  II. 

, V 


■~’  ' i ' ‘ ; * * 

SCENE  PREMIÈRE. 

B L A E K , feul.  ( U tient  un  paquet  de  lettres 

qu’il  poje  fur  la  table . j 

JTe  ne  m’étais  pas  trompé.  C’eft  Pvîeîcour  , c’efl 
bien  lui,  &c  tous  mes  foupçons  fe  trouvent  jufti- 
fiés.  Betti  vient  de  l’aborder  avec  myllère,  de 
le  faire  cacher  dans  l’endroit  le  plus  fourré  du 
petit  bpis.  Betti  ^ la  femme  de  confiance  de  Ma- 
dame Murer  ! ( * ) « Ah  ! je  ne  fuis  plus  étonné  de 
>>  fa  faveur.  Comment  ai-je  pu  ne  faire  qu’aujour- 
» d’hui  cette  heureufe  decouverte  ? Mais  auffi  , 
» comment  aurais-je  pu  avoir  des  foupçons,  après 
« cette  vertu  li  auftère , en  apparence  , que  Ma- 
» dame  Murer  m’avait  oppofée  ? » Je  lui  avais 
prefque  pardonné  d’avoir  rebuté  mon  amour  ; 
mais  c’était  parce  qu’un  autre  occupait  fon  cœur! 
— Ah  ! je  ferai  vengé  , Madame  Murer,  je  ferai 
vengé.  Le  Ciel  amène  à propos  voue  fougueux 
époux  ; & s’il  eft  aufii  jaloux  que  je  le  defire,  cette 
lettre  (Il  fort  de  fa  poche  une  lettre  qu  il  fait  voir 
bien  difinclement  ) Non , le  Diable  ne  recon- 
naîtrait pas  là  mon  écriture.  Je  ferai  vengé  fans 


( * ) On  a cru  à la  repréfentation  , devoir  fupprimer  les  en- 
droits guillemetés , pour  la  rapidité  de  Taélion  théâtrale. 
On  les  a laHTé  pour  l’effet  de  la  ieéfure  , qui  n’eft  pas  tou-, 
jours  le  même. 
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■q“i  fait  R >c  "•  pourrai  p„ 
profit  les  evenemens?  Avec  d*  h dpi 

tience , W y a .onjonrs  5 gagne,  dans  les  dnTenit 


SCENE  IL 

BLAEK.SUDMER,  avançant Unwntnt. 

L A E K , lui  fa  ifatit  beaucoup  de  7 évérenc  es. 

S E R Aïs  -je,  Monfieur , vous  demander  ce 
que  vous  delirez  ? 

S U D M E R.  I " ' \ 

Où  eft  M urer  ? 

B L A E K. 

Il  eft  ici  depuis  quelques  inflans. 

S U D M F.  R. 

Je  le  fçais  , puifque  j’arrive  avec.  lui.  Mais  il 
court  li  vîte  ! 

B L A E IC 

Monfieur  e fi  fièrement  ion  ami  ? 

S U B M E R. 

Que  t importe  ? Eft-ce  pour  calculer  la  profon- 
deur de  tes  révérences  ? Elles  font  perdues.  Où 
eft  Murer  ? ~ 

B L A E K. 

Je  crois  qu  il  efi  allé  rejoindre  ces  Dames.  L’em- 
preffement  de  revoir  une  époufe  chérie , doit  être 
fon  exeufë  auprès  de  vous.  x 

S U D M E R. 

Eft-ce  que  je  me  plains  ? 

j El  a ek.  > , 

Si  vous  vouliez  , j’aurais  l’honneur  de  vous 
conduire. 

S ü DM  E R • 


17 


C O M É D I E. 

S U D M E R. 

Non.  Dans  de  pareilles  occalions,  les  étrangers 
font  toujours  de  trop.  Je  l’attendrai  ici. 

8lAE  K. 

Quelque  peu  qu’on  attende  , cela  impatiente. 

Si)  D M B K.  ; ’ 

Il  n y a que  les  gens  polis  qui  me  font  perdre 
patience. 

B L A E K , à part. 

J’aurai  de  la  peine  à capter  la  bienveillance 
de  cet  homme  là. 


.«tHMeasase» 


BBH 


SCENE-III, 

Les  mêmes.  SIR  MURER  , Madame  MURER, 
MISTRISS  BEN  WE  L , CO  R ALI. 

(*  nfuifant  fa  dernière  reponfe  à Blaek  , Sudmer  Va 
quitté  avec  humeur  , & fi  trouve  dans  le  fond  dit 
Théâtre , ( à droite  des  Spectateurs  ) quand  les 
autres^  arrivent  ( à gauche  des  Spectateurs  ) , de 
manière  qui  ils  peuvent  fi  placer  fans  le  voir. 

( Blaek  préfinte  les  Lettres  à Sir  Murer  qui  les  prend, 
les  ouvre  & les  parcourt , fans  que  le  Dialogue. 
Joit  interrompu.  Blaek  Vobfirve  6-  témoigne  jbn 
impatience  à chacune  des  Lettres  que  Sir  Murer 
decachete  avant  la  jïenne.  Il  exprime  de  même  fa, 
joie , lorfque  Sir  Murer  en  eft  à celle-là.  ) 

Mure  r. 

f xt1  E/.1^ee  d aller  m’attendre  fur  la  grande 

route  . Ne  favez  - vous  pas  que  l’autre  eli  plu* 


.3, 
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courte  d’un  quart  de  mille?  (*)• — Cela  fe  compte 
quand  on  vient  revoir  ceux  que  S’on  aime. 

M I S T R I s s Benwel. 

Savez-vous  bien  , mon  frère  , que  voilà  qui  eft 
du  dernier  galant  ? 

Mure  r. 

Galant,  fi  vous  voulez  : c’efl  ce  que  je  penfe. 

M a.  d a m e Murer. 

Mon  ami , ton  abfence  a été  bien  longue. 

M U R E R. 

Peu  s’en  efl  fallu  qu’elle  ne  fût  éternelle.  J ai 
manqué  périr  en  traverfant  le  grand  fleuve. 

M A D A M E M U R E R.  < 

Ah  ! Ciel  ! 

C O R A L I. 

Ah  ! Dieu  ! ■ ' 

Mistriss  Benwel. 

Comment  cela  ? 

Murer. 


Eh  , bien  ! n’allez-vous  pas  vous  effrayer  pour 
un  danger  paffé  ? — il  n’y  faut  plus  penfer  à pré- 
fent,  que  pour  fetuir  davantage,  le  plaiûr  d étn 
réunies  ; mais  c’en  était  réellement  fait  de  moi 
fans  un  Français. 

Madame  Murer. 

Un  Français  î 

C O R A L I ! 

§ \Un  Français! 

Mistriss  Benwel. 

Un  Français  ! , 

v J 

1 * ) Les  tirets  ,-^Tfc  rôle  de  Murer , marquent  le 
du  ton  brufque  .ù  ton  lemimental. 


J 
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C.OMÉDI  E. 

Murer. 

Comme  la  tête  vous  tourne  , à vous  autres 
femmes  , dès  que  l’on  parle  d’un  Français  ! — Il 
eft  vrai  que  s’ils  étaient  tous  auffi  iohdes  qu’ai- 
mables  

Mistriss  B E N V E L , vivement.  „ ] 

J J 1 . / 

Iis  font  charmans. 

C O R A U ''  ■ Q 

Il  y en  a qui  réuni  fient 

M U K e R. 

Oui , celui  à qui  je  dois  h vie  en  eft  la  preuve. 

Pour  fauver  mes  jours  » il  a généreufement  ex~ 
pofé  les  fiens.  Eh  bien  ! il  a mis  à une  fi  belle 
ion  fi  peu  d’importance  !....  Je  rfiai  pas  meme 
pu  obtenir  de  lavoir  fon  nom. 

Mistriss  B e n w e l- 

Us  font  toujours  comme  cela,  j’efpère  que  * 

quand  vous  connoitrez  ^e  mien  9 vous  La  imeres 
aufii. 

M U R E R , gaîment. 

Ah  ! vous  en  avez  un  î 

M I S T R I S S B E N W E L. 

1 t -v  . 

.Le  plus  charmant  de  tous.  Sans  lui,  je  n’au- 
rais jamais  ofé  traverfer  cette  effrayante  foret  qui 
eft  fur  la  route.  " ' 

S ü D M E R , qui  s*  eft  avance  lentement,, 

« Eft-ce  qu’il  ne  s’en  trouve  pas  par-tout  de 
» c-s  Français,  pour  accompagner  les  Darnes  ?» 

B s 
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Mure  r. 

- Ah  ! m°"  cher  Sudmer , pardonne.  Mefdames 
,e  vous  prefente  mon  meilleur  ami  , & un  de  no 
plus  honnêtes  Amériquains. 

Madame  Murer,  à Sudmer, 

Monfieur , je  vous  demande  mille  pardons. ... 

S U D M E R. 

Ne  fa. s pas  attention.  Je  ne  fuis  pas  formaliiîe. 

Murer,  à Sudmer, 

Comment  trouves  tu  ma  nièce  ? 

Sudmer. 

f,nL:":«l;t.bonne  ^ wie- « 

Murer,  à Corail . 

Ma  chère  fille  , on  ne  peut  qu’être  heureufe 
avec  un  homme  auffi  efiimable. 

C O R A L I. 

Mon  oncle 

Mure  r. 

pnDeSJnmac1es  ! cela  ne  manque  jamais  , quand  il 
e queltion  ce  mariage.  Ces  femmes  font  fingu- 

lieres  c efi  toujours  ce  qu’elles  défirent  le  plus’ 

qu  elles  accueillent  le  moins.  — Et  elles  font  bien 

iant  ce  gens  aouferaient  de  leur  franchife  ! 

M is  tp,  iss  Ben?  el, 

Efi-ce  que  vous  auriez  le  projet  de  lui  donner 
Monlieur  pour  epoux  ? 

Sud  m e r. 

Je  ne  te  plais  pas  ? 
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^ Mis  tr  i ss  Benwel. 

niS.^  P33  * m°'  qu’i]  faut  Plalre  » c’eft  à ma 

> ~ 

( Murer  en  e/là  la  lettre  de  Blaek.  Elle  lui  caufe  un 
trouble  qu  il  s’efforce  de  cacher.  ) 

C O R A i i , à qui  un  domejlique  efl  venu 

parler . 

Alon  oncle  9 le  the  eil  iervi. 

Murer,  très  troublé, 

patr  sZb: Dans  un  •>’-  » 

Mistriss  B e n w e l. 

Ce  n e/t  pas  du  mariage  ?< 

Murer. 

Eh  ! morbleu  ! voua  m’impatientez. 

Mistriss  B e-  n w e e , s’en  allant . 
toujours  le  même. 


SCENE  IV. 

murer,  sudmer. 

Murer. 

lis  donl"10"  3mi  ’ HS  CSttS  lettre-  Lis  donc>  Ma^ 

Sudmer,  lit  ttès-pofément. 

_ Ta  nme  te  trahit  pour  un  Officier  nommé 
**  Melcour  , qu’elle  connaiffait  même  avant  de 

B y 


St  ■ 


WF  ■- 
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» t’époufer.  Ils  ont  renoué  pendant  ton  abfence  , 
» 8c  c’efi:  dans  le  petit  bois  qui  borde  l'avenue  qufil 
*>  vient,  chaque  foir,  recevoir  de  Betti  les  avis 

qui  règlent  fa  marche* 

( Il  rend  froidement  la  lettre  à Murer . ) 

M ü R È R. 

Que  je  fuis  malheureux  ! j'accours  auprès 
d'une  époufe  adorée.  Je  crois  oublier  dans  fes 
bras  les  ennuis  d’une  longue  abfence  * les  dan- 
gers d'un  voyage  pénible  , fie  je  rfarrive  que  pour 
apprendre  ma  honte  ! « Cruels  Français  ! — - Hélas  ! 
« comment  le  fexe  le  plus  fenfible  vous  réfifferait- 
« il?  Je  vois  tous  les  jours  ceux  de  mes  compa- 
» triotesqui  étaient  le  plus  prévenus  contre  vous, 

devenir  vos  amis. 

SüDMEE. 

« C’efi:  pour  cela  que  je  les  fuis  avec  tant  de 
v*  foins.  Ponr  peu  qu'on  les  écoute , il  faut  finir 
« par  les  aimer.  » 

Murer.' 

M ais  porter  fi  loin  la  fauffeté  ! fi  tu  avais  vu 
comme  elle  a volé  dans  mes  bras  ! comme  elle 
m’a  preffé  contre  fon  fein  ! Quelles  carefTes  elle 
m’a  faites  ! Non,  je  ne  peux  pas  croire  cette  fatale 
lettre. 

Su  D M R R. 

Il  faudrait  que  tu  fuffes  bien  confiant  pour  ajou- 
ter foi  à un  avis  anonyme.  Murer , il  n’y  a que 
les  lâches  qui  ne  fe  nomment  pas  9 8c  les  lâches 
ne  méritent  point  de  créance. 

/ M U R E II. 

En  effet....  Cependant  fi  c’était  quelque  ami 
à qui  mon  honneur  fût  cher  ? 


( 
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S U D M E R. 

Un  ami  ! Il  éclairerait  ta  femme,  & ne  t’aver- 
tirait pas.  Crois  moi , Murer  3 on  te  trompe. 

Mure  r. 

Qui  pourra  me  le  prouver  ? 

S U D M E R. 

Et  qui  pourra  te  prouver  qu’on  ne  te  trompe 
pas  ? 

Murer. 

Quelle  perplexité  ! comment  débrouiller  ce 
cahos  î 

S U D M E R. 

En  gardant  le  (ilence.  Tais-toi  & obferve  ; c’eft 
toujours  le  meilleur  moyen  de  découvrir  la  vérité. 

Murer. 

Tu  as  raifon.  Je  vais  faire  une  garde  fi  affidue  \..l 

S U D M E R. 

♦ 

Ce  n’eft  pas  cela»  Ce  ferait  avertir  que  Ton  re«*. 
doublât  de  précautions. 

Mü  R E R. 

» 

Il  me  vient  une  idée.  Il  n’y  a que  Blaek  qui 
puiffe  me  fervir. 

S U D M E R. 

Il  me  femble  que  je  t’ai  entendu  nommer  ainfl 
ton  Commis  ? 

Mure  r. 

C’eft  lui-même. 

S U D M E R. 

Prends  garde  de  commettre  une  imprudence» 

Mure  r. 

Eh  ! morbleu!  il  faut  bien  prendre  un  parti-*- 

, B 3 
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Ju  n,  O 1 KJ 


Il  O | 

C'e/Î  un  homme  que  j’ai  tiré  de  la  misère  , que  j’ai 
comble  de  b.ens.  Je  fuis  fûr  de  Ion  zèle  & de 
3 dl  Ci^tion.  Mais  le  voilà  qui  vient  à propos. 
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SCENE  V. 

Les  Précédées.  BLAEK. 

M -u  r e R. 


1 “ ^ B L A EK.,  avez-vous  remarqué 

guince  ?iaeS  CUleS  ^u*  POItaL  l’empreinte  d’une 

Blaek. 

Oui , Monfîeur. 

Murer. 

Par  qui  vous  at-elie  été  remife  ? 

J3  L 

I .i  un  homme  que  je  ne  connais  pas. 

Murer. 

Vous  ne  ipi  avez  point  fait  de  queftions  ? ~ 
Je  ne  vous  reconnais  pas  là  , Monfieur  Blaek. 

ç . Blaek. 

Oi  j avais  cru..... 

. Murer. 

Vue!  air  a vaît^îî  ? 

B L A E K. 

, Mai  pas  remarqué • 

Murer.  ' 

Tant  pis  Monfieur,  tant  pis.  II  fallait  obfer- 
vei.....  Il  efl.  vrai  que  le  front  des  fcélérats  ne  les 
tra.Jit  jamais.  Tenez 3 Monlîeur  Black 9 liiez. 
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Bl  A E K,  après  avoir  lu  la  lettre . 

Ah  ! Monlîeur!  c’eft  furement  une  calomnie.  II 
eft  vrai  que  j’ai  vu  fouvent  chez  le  père  de  Madame 
un  Offic  :er  Français,  nommé  Melcour.  Je  crois 
aulîî  r avoir  apperçu  une  fois  dans  ce  canton  , pen- 
dant votre  ablence  ; mais  cela  ne  prouve  pas.... 

Murer. 

Et  que  voulez-vous  de  plus  ? — Ah  ! mon  cher 
Monfieur  Blaek  Ce  n’eft  pas  chez  moi  que 
vous  l’avez  vu  ? 

B L A E K. 

/ 

Vous  fçavez  , Monfieur,  que  vos  intérêts  qui 
nie  font  tous  les  jours  plus  chers  , me  tiennent  fans 
ceffe  dans  vos  nombreufes  pofTeffions  , ou  dans 
mon  cabinet;  je  ferais,  par  conféquent , bien  aifé 
à tromper  ; mais  je  n’en  garantirais  pas  moins 
que  c’eft  une  calomnie.  Peut-être  cette  délation 
effelle  fondée  fur  ce  qu’autrefois  Madame  a paru 
goûter  la  fociété  de  ce  Monfieur  Melcour;  mais 
elle  n’était  pas  encore  votre  époufe. 

Murer. 

Sçavez-vous  bien  qu’à  chaque  mot  vous  m’en- 
foncez un  poignard  dans  le  cœur  ? Monfieur 
Blaek  , votre  intention  eft  bonne  ; mais  vous  la 
manifeftez  mal. 

Blaek. 

Monfieur , je  vous  fupplie  d’exeufer.,... 

SüDMER,a  part . 

Cet  homme  là  n’aurait  pas  ma  confiance  , il  eft 
toujours  profterné. 

Blaek. 

Vous  connoiffez  mon  zèle. 
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Murer. 

C’eftd  ans  ce  moment*ci  que  j’y  compte,  pour 
m aider  à découvrir  ia  vérité.  Veillez  fur  le  petit 
bois  fans  affectation  -,  8c,  fi  l’avis  eft  fondé,  faites 
tout  ce  que  le  moment  & la  prudence  vous  pres- 
criront pour  m’amener  cet  Officier,  fans  qu’il  foit 
vu  , fur-tout  par  ces  Dames.  A 

Blael 

Vous  pouvez  vous  repofer  fur  mot. 

Mure  r. 

Sur-tout  de  la  prudence,  Moniteur  Blaek,  ( à 
Sudmer . ) Mon  ami , je  te  retrouverai  chez  elle.  — 
Je  crois....  Je  feris  que  j’aurai  la  force  de  me  con- 
traindre. 

> 

( Blaek  Idijfe  pajfer  Murer , & derrière  lui  , il  ex- 


prime le  pldifir  qu'il  éprouvé  de  Pejfÿt  de  fa  lettre „ 
Il  fartent  tous  les  deux . ) 


SCENE  vi. 


SUDMER,  feul. 


E T pu  ïs,  mariez-vous.  En  vérité,  cela  m’effraye* 


E 
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SCENE  V I I I. 

%> 

SUDMER,  MELCOUR  , F RO  NT  IN. 

( Betti  amène  Melcour  & Frontin  avec  des  précau- 
tions qui  indiquent  la  crainte  de  rencontrer  quel* 
quun . Quand  ils  font  fur  le  Jluâtre  , elle  Joitd) 

b 1 

( Melcour  & Frontin  s*avançent  jufqu  auprès  de 
Sudmer , dont  la  rencontre  les  déconcerte . ils  le 
faluent . Sudmer  les  regarde  avec  V air  antipathi- 
que des  Quakers  pour  les  Français , fe  lève , Us 
regarde  & fort  fans  leur  rien  dire . 

Melcour. 

M ISTRISS  Ben  W EL  m’avait  bien  dît  que 
Sir  Murer  était  brufque  ; mais  je  ne  m’attendais 
pas  à une  pareille  réception. 

Frontin. 

Elle  n’eft  pas  en  effet  très-encourageante. 

Melcour. 

Il  faut  cependant  qu’il  foit  plus  traitable  qu’il 
ne  le  paraît  ; toute  la  Province  retentit  de  fon 
éloge.  — Mons  Frontin  , Si  Miftriss  Benwei  per- 
fifte  dans  fon  projet,  fouvenez  - vous  de  vous 
mêler  parmi  fes  gens  , & gardez-vous  bien  qu’on 
ait  le  moindre  foupçon  que  vous  ne  lui  appar- 
tenez pas. 

Frontin. 

Je  fais,  je  fais. 


n ■- 
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SCENE  IX. 

Les  mêmes.  MISRRISS  BENWEL. 


il  bien  ! Monfieur , vou9  defierez-vous  uns 
autre  fois  de  mes  projets  ? Tout  ne  réuffit-il  pas 

a merveille  ? 

M E L C O U R. 

1'  ne  vois  pas  cela , fcc  je  fuis  loin  de  trouver 
mon  début  heureux. 

F R O N T I N. 

Je  dois  foulement  que  nous  venons  de  rencon» 
trer  précifémenc  l’oncle. 

M E L C O ü R. 

Si  c’eft  effectivement  lui , fon  abord  ne  me 
promet  pas  un  fucsès  facile. 

Mistriss  Benwel. 

Vous  m inquiétez.  Comment  eft  celui  que  vous 
venez  de  voir  ? 

M E L c O u R.' 

Son  coftume  annonce  un  Quaker. 

F R O N T r N. 

Et  fon  air , un  homme  de  mauvaife  humeur» 
Mistriss  Benwel,  riant. 

Ah  ! ah  ! ah  ! c’eft  bien  pis  que  l’oncle  , c’eft  un 
rival. 

M E L C O U R. 

Un  rival  ! 

Mistriss  Benwel. 

Oui  : un  nommé  Sudmer  , un  original  de 


w 
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Quaker  que  mon  frère  a trouvé  dans  fes  vovaees 
& quil  amène  pour  en  faire  l’époux  de  Corali*’ 
Mais  foyez  tranquille  , nous  le  dételions  toutes 
de  notre  mieux,  & je  prends  le  fuccès  fur  moi. 

M E L C O ü K. 

Vous  me  pénétrez  de  reconnoiffimce  ; mais  fe 
vous  en  prie,  changeons  cette  marche  furtive  à 
laquelle  vous  me  forcez.  Elle  devient  inutile  à 
prelent  que  la  rencontre  de  ce  Sudmer ’ 

Mistriss  Ben?  h. 

Si  vous  n’avez  été  vu  que  par  lui , c’eli  comme" 

n vous  ne  1 aviez  ete  par  perfonne.  On  a toutes 

les  peines  du  monde  à lui  arracher  une  parole 

quand  on  1 interroge  ; jugez  s’il  y a à craindre  au^ 
cela  parle  tout  ieul.  1 

X F R O N T I N. 

le  p'ouveî.  PaS  “ '°n  defaut  • 11  * "ou» 

M E L c O U K. 

Mais,  encore  une  fois , ne  ferait-il  pas  plus  h on 

Sain  me  d'  f“‘“  * 

Mistriss  B e n ? e 

f vsc  «•  of>io«iô„s  d'hoii. 

netetc.  il  n y aurait  qu  a ceder  à vos  idées  nms 

vorLtï11'’  Çh0f?  1 U"  preve™  contre 

votre  nation  , un  rival  qui  a déjà  des  promette  - 

îelfe’  Ufau.V’  n°"',  E"  ddf>‘£  <*«  ‘otre  déliai 

dilpofc  pour  le  Wa.  DarilchaV/v  “ /n‘°U‘ 

une  i'irpirfe  i ma  nièce,  ‘ '-unager 
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M E L C O U R. 

Quoi  ! Corali  même  n’eft  pas  inftruite  ! 

M I S T R I s s Benvel, 

■ \ / v • ( *• 

Elle  le  fera  la  dernière.  Un  bonheur  attendu 
perd  la  moulé  de  fon  prix  \ mais  une  furprife  ! 
L’ame  ne  fuffit  pas  à tout  le  plaifir  que  Ton  éprouve. 

C’eft  une  ivreffe  ! C’eft  un  torrent  de  joye  !.... 

Je  fuis  folle  de  ces  fcènes-la- — Et  puis  une  fête 
que  ma  fœur  nous  a promife  pour  ce  foir...  Je  choi- 
firai  ce  moment.  Je  vois  d’ici  ma  nièce  s’élancer 
dans  les  bras  de  fon  oncle  de  ma  fœur  , dans  les 
miens  ; fon  amant  à nos  genoux  ; le  Quaker  dans 
quelqu’attitude  de  ftupéfaéVion.  Cela  fera  char- 
mant. 

M E L C O U R T. 

Mais  les  mômens  qui  précéderont  celui-là 
vont  être  pour  moi  des  fiècîes  de  tourmens. 
Quoi  ! vous  voulez  que  je  fois  fous  le  même  toit 
que  Corali  , que  j’entende  p^üt-être  ia  voix  en- 
chanterefle  , & que  je  ne  vole  pas  à les  pieds! 

Mjstkiss  Ben?  el. 

Je  ne  vous  demande  que  de  vous  contraindre 
pendant  quelques  heures  ; & je  vous  y conduirai 
moi-même  de  l'aveu  de  fon  oncle. 

MeLCOÜR;  v 

Quelques  heures  ! ah  ! Madame  ? comme  vous 
parlez  de  quelques  heures  ! Penfez  donc  à tout  ce 
qui  peut  arriver?  Penfez  qu’ayant  ignoré  jufqu  à 
ce  jour,  que  Corali  avait  changé  de  demeure, 
je  lui  ai  adreffé  toutes  mes  lettres  a Charleftcwn  ; 
que  peut-être  elle  ne  les  a pas  reçues;  que  peut- 
être  elle  me  croit  infidèle  ; qu’il  ne  faut  qu  un 
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moment  pour  qu’elle  engage  fa  parole  ; & vous 
nie  parlez  de  quelques  heures  ! 

Mistriss  B e n w e l. 

Ecoutez-moi.  Je  vais  vous  prouver  que  fétour- 
derie  n’exclut  pas  la  profondeur  du  raisonnement. 
Pour  aujourd’hui  , il  n’y  a rien  à craindre.  Vous 
avez  vi*  le  Sudmer , il  n’eft  pas  redoutable.  Et, 
fi  votre  mauvaife  étoile  voulait  que  quelque  rival 
heureux  vous  eût  fupplanté  , vous  ne  pourriez 
apprendre  trop  tard  votre  infortune. 

F R O N T I N* 

Belle  confolation  î 

M E L C O ü R. 

Avec  quelle  tranquillité  vous  faites  une  fup- 
pofition  auffi  cruelle  î 

M I S T R 1 S S Ben?  EL, 

C’eft  que  je  fuis  fûre  quelle  ne  fe  réalifera  pas. 
On  aime  en  Amérique  comme  on  aimait  autre» 
fois  fur  les  bords  du  Lignon. Mais  nous  nous 
expofons  à être  furpris  , & à voir  mes  projets 
déconcertés.  Paffons  dans  cet  appartement. 

{ Ici  Corail  paraît  dans  le  fond , & les  examine . ) 

M £ L C O ü R. 

Vous  le  voulez  abfolument  ? 

Mistriss  B e n w e l. 

Encore  une  fois  , nous  nous  expofons  à être 
furpris  * & j’en  ferais  au  défefporr. 

' M E L C O ü R. 

J’obéis.  Je  remets  mon  fort*  entre  Vos  mains. 


&r*$!&3r/k 
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J \ r* 

( Miftriss  & Melcour  entrent  dans  F appartement* 
Corail  rejle.  tomme  elle  a vu  baifer  la  main  de 
Miftriss , fon  jeu  doit  annoncer  la  plus  grande  ja- 
loufie . Frontin  va  pour  J or  tir.  Trompé  par  la /im- 
plicite de  rhabille  ment  de  Corail , il  la  prend  pour 
une  Soubrette  „ & l'aborde  en  Valet  petit-maître . ) 


SCENE  X. 

COR  ALI,  FRONTIN. 
Frontin. 

C’  est  fans  doute  à la  perle  des  Soubrettes 
Amériquaines  que  j’ai  1 avantage  de  parler  ? 

C O R AL  I. 

Vous  êtes  le  Valet  de  Melcour  ? 

, Frontin.  ^ ^ 

Quoi  1 vous  favez  !•••• 

C o R A L I. 

Je  fais  tout.  C’eft  lui  que  je  viens  de  voir. 

Frontin. 

Ce  n’efl  pas  moi  qui  vous  le  dis  au  moins. 

C O R A L I. 

Que  fait  Melcour  ici?  Pourquoi  fe  cache-t-il? 

Frontin. 

C’eft  c.e  qu’il  m’eft  défendu  de  dire.  Dans  notre 

état  on  n’eft  pas  indifcret  impunément. 

C O B.  À L I* 


N 
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C O M D I E. 

Corail 

Songez  que  j’en  fais  affez  pour  exiger  que  vous 
ne  me  cachiez  rien. 

F R O N T I N , à part . 

Me  voila  entre  une  jolie  femme  & une  volee 
e COÜps  de  bâton.  Donnons-lui  le  change.  ( Haut) 
Je  ne  lais  point  rélifler  aux  ordres  d’une  auiTî 
charmante  perfonne;  &,  püifque  vous  l’exigez , 
je  vous  avouerai  que  c’eft  pour  Miflriss  Benwel 
que  mon  maître  en  ici.  Elle  ell  un  peu  folle , Ja 

bonne  Dame , un  peu  fur  ie  retour Mais  eile 

eft  riche. 

Co  R A II,  à parc. 

Le  monftre  ! 

F R o N T i N. 

Mais  point  d’indifcrétion  , s’il  vous  plaît , cela 
pourrait  avoir  des  fuites  très-fâcheufes  pour  moi. 
(à part)  — Pour  le  coup  , la  voilà  bien  dépayfee  \ 
(haut,  Quoi  1 vous  me  quittez  déjà  î Permettez  au 
moins  que  je  vous  accompagne. 

C O R A H 
Je  vous  défens  de  me  fuivre. 


( Elle  fort . ) 


SCENE  XI. 


F R O N T I N , feuh 

U E L air  de  dignité  ! n’importe , c’eft  une 
des  plus  jolies  Soubrettes  que  j’aie  jamais  ren- 
contrées. Il  faut  que  je  lui  en  conte.  Il  faut  qu’elle 

C 
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qu’elle  m’adore  , c’eft  la  même  chofe Mais.. 

Si  je  m’oriente  bien....  Oui..,.  La  chambre  dan, 
laquelle  elle  vient  d’entrer,  doit  donner  fur  le 
petit  bois  qui  borde  l’avenue. ...  Cela  ferait  déli- 
cieux !....  Dès  cette  nuit....  Ce  ferait  un  coup  de 
maître.  — Allons  vîte  reconnaître  les  dehors  , 6c 
prendre  nos  mefures. 


Fin  du  fécond  Acte, 


^ zS~  rjt 

A.  GTE  ï ÏX 


SCENE  PREMIÈRE. 

SIR  MURER,  6 ™ moment  omit 

x $ 

Madame  M U ft  E R. 

( Dans  toute  cette  Scène  & dans  la  fuivante , fureur 

concentrée  de  la  pan  de  Murer  , & iouiour\  r,  * 
à éclater.  ) ’ toujours  prête 

V 

_ M U R E R. 

I 

vr  q s*  •,  \ 

^ £ n y Jamais  tânir  davanta°^  A rfj^nuA 

] < * p et  t.  ec.ater.  Non,  jamais  elle  ne  m’a  tant 

"T,  <*»  •«•***•  Quelle  perfidie  ! 
crceilr  ! tu  ne  f,„  pas  q„d  cœult  ddchi,„7  * 

t Madame  Mure  r. 

Ou  as-tu  donc,  mon  ami  ? Tu  m’inquiettes  Tu 
as  un  air  fomere  que  je  ne  t’ai  jamais  vu 

M U R E K. 

vus  voulez-vous  que  j’aie? 

Madame  Murer, 

J ai  cru  remarquer  que  c’était  depuis  la  leélure 
tes  lettres.  herau-ce  quelque  malheur  ? 
Mure  it. 

Il  n y en  aurait  qu’un  qui  pût  m’affe&er.  Ce 
ferait  cemt  de  perdre  votre  cœur. 
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Madame  Murer. 

Ton  bonheur  durera  donc  autant  que  ma  vie  ! 

Murer. 

S’il  pouvait  fe  trouver  un  monftre  capable  de 
vouloir  le  troubler  ! — Ü’efpère  que  le  fuccès  ne 
couronnerait  pas  (on  audace. 

Madame  MURER. 

Que  voulez-vous  dire  ! 

Murer. 

Ah  ! c’eft  que  les  féduéteurs  font  aimables  !'  Ils 
favent  prêter  au  fentiment  toutes  les.  grâces  de 
la  galanterie  ; & les  gens  comme  moi  ne  favent 
qu’aimer  tout  bonnement. 

Madame  MURER. 

Et  font  les  feuls  qui  foient  véritablement  aime's. 

M U R E R , à part. 


Quelle  audace  ! 


SCENE  II. 

Les  Mêmes,  MISTRISS,  BENWEL. 

, • . 1 ■.  , , 1 • , ■ 


Mistriss  Benwel. 

JR,  H bien  i eft-ce  de  l’ami  Quaker  qu’il  eft 

queftion  1 

Murer. 

Eh  ! non  , ma  fceur.  — Pourquoi  cela  ? 

/ 
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COMÊDI  E. 

, I 

M i s t r î s s Ben  w e l. 

I » —V 

Pour  fçavoir  ii  vous  voulez  toujours  en  faire 
l’époux  de  Corali. 

Mure  r. 

Eft-ce  que  je  fuis  accoutumé  à changer  de  vo- 
lonté d’un  iniiant  à l’autre  i — C’eiï  mon  amitié 
pour  Corali  qm  a dirigé  mon  choix , & je  ne  crois 
pas  pouvoir  en  faire  un  meilleur.^ 

' M I s T R I s S , ironiquement. 

Je  vous  demande  pardon. 

Madame  Murer. 

Corali  nous  a priées 

Madame  MURER. 

De  quoi  ? de  me  dire  qu’elle  n’en  veut  point. 
Eft-elle  auflî  éprife  de  quelque  Français  ? Car  tou- 
tes nos  femmes  en  perdent  la  tête. 

Ml  STR  ISS  B E K W E L , ironiquement • 

Et  cela  vous  furprend  ! 

Madame  M U R E R. 

En  effet , c’en  efl  un  qu’elle  aime } mais  quand 
vous  faurez  qu’il  fut  le  défenfeur  de  fa  mère  & îe 
fitn , & que  ma  fœur  Hervill  , dont  vous  con- 
noiiTiez  la  prudence  , approuvait  fon  penchant..,. 

Murer. 

Oh  ! fans  doute...  Ma  fœur  fe  fera  laiffé  éblouir... 
comme  tant  d’autres.  Mais  pourquoi  ne  m’avoir 
pas  inftruit  plutôt  ? Que  voulez-vous  que  je  difô 
à Sudmer  à préfent? 

M I s T R I s s Benwel. 

Qu’il  eft  venu  trop  tard. 

C.3 
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M U K E R. 

Belle  rajfon. 

Madame  Mure  R. 

\ cadrait-il  une  femme  dont  un  autre  poffede 

e cœur?  Vous-même,  voudriez  - vous  forcer 
Coran 

Mure  h. 

Je  m en  garderais  bien Souvent  celles  même 

qui  font  mariées  fuivant  leur  choix..,..  Mais  où 
effiil  cet  Officier  ? 

Mistkiss  Benwei. 

Il  peut  n’être  pas  loin. 

Madame  Murer. 

E îe  en  attend  tous  les  jours  des  nouvelles,  & 
ne  vous  demandera  vorre  confentement  que  quand 
vous  le  connaîtrez.  Elle  fe  borne  à prêfenc  a vous 
PJ'-r  de  ne  point  millier  en  faveur  de  Sudmer. 

! Murer. 

A la  bonne  heure. 

Mistkiss  B e n w e l. 

Allez  vite,  ma  fœur,  raffiirer  cette  chère  en- 
rant;  & moi,  je  vais Suffit,  fuffit. 

Madame  Murer,  à fon  mari. 


Je  cours  lui  donnei  cette  nouvelle  preuve  de 

voue  tendreffe. 


COMÉDIE. 


/ 
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. ; ; SCENE  ï I L 

SIR  MURER,  & un  moment  après , C O R A L I, 


M ü R K R. 

À 

xk  H J Sudmer  ! je  me  garderais  bien  de  vouloir 
en  faire  ta  femme  malgré  elle.  La  mienne  qui 
paraîtrait  m’aimer..».. 

C O R A L I. 

Mon  oncle..... 

Mure  r. 

' Eh  bien  ! qu’efL  ce  que  c’eft  > Ah  ! c’elî  vous  a 
Corali  ! Qu’  avez-vous  donc  ? On  dirait  à vos  yeux 
que  vous  venez  de  pleurer.  Si  c’eit  Sudmer  qui 
vous  inquiète  , raflurez- vous.  Je  vous  aime  trop 
pour  vouloir  vous  contraindre. 

Corali. 

Ah  ! mon  oncle  ! je  viens  au  contraire  vous  prier 
de  hâter  ce  mariage  5 je  ne  me  croirai  heureufe  que 
quand  il  fera  fait. 

Mure  r, 

N . ''  ' 

Que  diable  cela  veut-il  dire?  Accordez  - vous 
donc;  & fâchez  ce  que  vous  voulez.  On  vient 
de  me  prier  de  retirer  ma  parole. 

Corali.  , 

Si  vous  faviez  la  perfidie  !....  Celui  à qui  je  ré- 
fervais  toute  ma  tendreffe  qui  m’avait  juré  un 
amour  éternel  Eh  bien,  c’eft  à préfent  à Mii- 

triss  Benwel,  à matante,  oue  le  perfide Non*. 

je  ne  veux  plus  en  entendre  parler.  Mon  oncle  * 

C 4 1 - 
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vous  m’avez  dit  que  Sudmer  eft  un.  honnête 
homme.  Cela  vaut  mieux  que  toutes  ces  qualités 
brillantes  dont  un  traître  fe  pare  pour  nous  féduire* 

Murer,  avec  attendrifement . 

Corail , ma  chere  Corail  , conferve  à jamais  ces 
principes. 

C O R A t I. 

Ma  prière  n’eft  pas  l’effet  d’un  premier  mou- 
vement : c’eft  la  réflexion  qui  l’a  dnfféô  ; ceft 
le  fouvenir  de  ce  que  m’a  dir  fi  fouvent  ma  ref- 
peèJable  mère , que  l’homme  qui  trahit  celle  qui 
n ett  pas  encore  fon  époufe  , ne  peut  que  la  ren- 
dre malheureufe,  dès  qu’elle  l’efi:  devenue.  C’était 
le  lort  qui  m’attendait.  J’ai  le  bonheur  d’être  éclai- 
rée , j’aurai  la  force  de  le  fuir.  Secondez  - moi , 
mon  cher  oncle,  en  hâtant  mon  mariage  avec  Sud- 
mer.  Il  eff  inutile  pour  éteindre  un  fentiment  que 
j’abjure  ; mais  il  ramènera  le  calme  dans  mon 
aine. 

Murer. 

Je  me  rends  à tes  inflances  , ma  chère  enfant  ; 

& , dès  ce  foir , je  terminerai  avec  Sudmer.  ( En 
s en  allant.  ) Ah  ! Pourquoi  toutes  les  femmes  ne 
penfent-elies  pas  comme  elle?  > 

Co  R ALI,  ( feule  , fe  jettant  fur  le  fauteuil  9 

& s* appuyant  fur  la  table . 

Ah  ! perfide  Melcour  ! fe  peut-il  qu^avec  tant  de 
qualités  aimables...*.  / 


' V.  ii 


COMÉDIE. 
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SCENE  IV. 

CORALI,  MELCOUIl. 

MelCOUR,  entrant  avec  précaution . 


J’avais  cru  entendre  la  voix  de  Corali. 

COR  A LI  fe  levant. 

Non.  Je  ne  veux  plus  même  y penfer. 

MëLCOUR  accourant . 

Ah  ! mon  cœur  ne  m’avait  pas  trompé.  C’eff: 
vous  , ma  chère  Corali  i c’efi:  vous  que  je  revois 
enfin! 

Corali. 

Votre  chère  Corali,  Moniteur  ? 

Melcour. 

Dieu  ! Quel  accueil  ! Eft-ce  ainfi  que  l’amant 
le  plus  fidèle  ?„... 

Corali. 

* Le  traître  ! il  ofe  me  parler  de  fa  fidélité  à Finf- 
tant  même  où  il  quitte  ma  rivale  ! \ i 

Melcour. 

Ciel  ! Q u’ofez*  vous  dire  ? 

CORALI,  voulant  s3 en  aller . 

Le  tems  de  la  féduèiion  eftpaffé.  (Melcour  vou- 
lant la  retenir .)  Laiffez-moi , Moniteur , laifiez-moi. 

M £ L C O U R. 

De  grâce,  daignez  m’écouter. 
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C O R A L I , voulant  toujours  s'en  aller , 

Je  ne  veux  tien  entendre» 

MeloüR,  d genoux . 

Ah  î je  vous  en  conjure  ; arrêtez  ; Corali.  Quand 
vous  faurez. 

Cor  ALI,  avec  une  ironie  amère . 

Levez -vous.  Moniteur , levez -vous.  Milhiss 
Benwel  pourrait  vous  furprendre. 

Melcoür, 

Ce  courroux  m’élit  bien  précieux  ! iî  me  prouve 
que  je  vous  luis  toujours  cher  ; mais  ii  n’eii:  pas 
fondé. 

CORALI. 

Ne  ne  vous  y trompez  pas.  Moniteur,  c’eft 
de  rindignation  j & vous  ne  devez  y voir  que 
la  preuve  de  mon  indifférence. 

M E L C O U R, 

* • . i ‘ 

Vous  m’anéanti  liez. 

CORALI,  voulant  fortlr  * & ap-ptrcevant 
Mijhiss  Benwel  qui  les  a écoutés » 

Ciel  î 


bksnhbk! 


t aswr  *;  rrmaiBrsms.viaKt  sgaras  sîbep- 


* S C E N E V. 

L e s M Ê M es,  M 1 S T R I S S B E NWEL 

Y)  • 7 

I l F S T E z , Corali , reliez.  Pour  une  rivale  , 
je  fuis  la  meilleure  perfonne  du  monde.  Je  com- 
mence toute  explication  par  vous  le  céder.  Sachez 


"A 
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* , * ) 

qu’il  efl  ici  pour  vous  feule  ; & fi  j'ai  dérobé  fa 
marche,  c'était  parce  que  je  ne  voulais  le  faire 
connaître  qu’au  moment  où  j’aurais  tout  difpofé 
pour  le  fuccès.  Outre  que  cette  manié,  e était  la 

plus  fûts,  j'avais  des  projets  délicieux Mais 

avec  des  têtes  comme  les  vôtres  !..... 

C O R A L 1 fe  j citant  dans  les  bras  de  Mîfîriss . 

Ah  î ma  tante  1 ah  ! Melcour  I combien  je  fuis 
coupable  ! 

M i s t r i s s Eh  n w e l. 


Coupable  ! Eh  ! non  , majehère  , tu  airries  , 
voilà  le  mot , (à  Melcour)  » & nous  ne  perdons 
» à cela  que  la  furprife.  Mais  * je  l’avoue  , je  la 
*>  regretterai  éternellement.  C’aurait  été  un  ta— 
» bleau  unique  !....  d’un  effet!....  drun  intérêt!  ... 
» C’efi  que  ces  chofes-là  ne  fe  trouvent  pas  deux 
» fois  dans  la  vie.  — Monfieur , Melcour  je  vous 

en  veux  ». 

M E L C O U R. 

4*  Pouvais -je  luiiaiffer  croire  que  je  la  trahif- 
x>  fais  ? » 

C O R A L T. 

Ah  ! vous  ne  favez  pas  encore  tous  nies  torts. 
Peut-être  qu’au  moment  où  je  vous  parle,  mon 
oncle  porte  à Sudmer  un  confentement..... 

M I S T R I S S Eh  K W E L. 

Je  devine  l’étourderie.  Quel  champ  pour  les 
reproches,  fi  les  rnomens  étaient  moins  précieux! 
• — J’entends  quelqu’un.  ( A Melcour)  Rentrez  vite 
dans  cet  appartement,  ( à Cor  ali)  & nous,  allons 
prévenir  ma  fœur , ramener  Murer,  &.  culbuter 
le  cher  Quaker. 
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SCENE  VL 


B L A E K , F R O N T I N,  arrivant 

avec  pi  ecUution  9 comme  cptelpiun  c^ui 
vient  en  bonne  fortune . 


Blael 

NTEEZ,  vous  dis  - je , entrez.  On  ne  veut 

s que  vous  vous  morfondiez  , comme  cela,  dans 
ce  bois, 

F R O N T I N. 


Je  voudrais  cependant  favoir  de  quelle  part»..». 

B l A E K. 

Je  vous  1 ai  déjà  dit.  C*eft  de  la  part  de  quel- 
qu’un qui  s’intéreffe  à vous. 

F R O N T I N. 

Mais  encore.... 

B L A E K. 

Eh  î mon  Dieu  ! ayez  un  peu  de  confiance. 

'F  R O N T I N. 


Allons  , je  m’abandonne  donc  à mon  étoile. 
J aurais  tort , apres  tout  , de  m’en  défier.  Elle 
m’a  toujours  été  favorable  en  fait  de  bonne  for- 
tune. 

B L A E K , à part . 

Je  n’ai  pas  trouvé  ce  Melcour  ; mais  cet  homme 
là  eft  Mûrement  fon  émiffaire  ; & , quand  il  s’agit 
de  vengeance*  il  ne  faut  rien  négliger. 
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F R G N T I N. 

Eh  bien  ! je  fuis  prêt.  Faut-il  vous  fuivre  plus 
loin  ? faut- il  attendre  ? 

B l A E K. 

Refiez  ici  quelques  inftans.  On  ne  tardera  pas. 

F R O N T I N. 

Je  le  dehre  ; car  je  fuis  impatient  & curieux. 

B L A E K f fort  en  indiquant  que  Fromin  féru 

Jurpris  , &c.  &-c* 

SCENE  VIL 

F R O N T I N,  feul 

J’à  î fait  le  difcret,  parce  qu’on  dit  qu’il  faut 
l’être  dans  ce  pays-ci  ! mais  je  fuis  bien  fur  que 
c'eft  ma  fière  Soubrette  de  tantôt  qui  m’aura  vu 
de  fa  fenêtre  , & qui  veut  m’épargner  ies  dif- 
ficultés. Je  favais  bien  , moi , qu’elle  m’adorerait. 
Je  ne  croyais  pas,  à la  vérité , que  cela  fût  fi 
prompt.  (Se  pavanant .)  Tu  ne  croyais  pas  , Fron- 
tin!....  Mais  regarde-toi  donc,  & ne  fois  plus  fi 
modefte.  D'ailleurs,  tu  es  Français,  nous  fom- 
ines  en  Amérique  : c’eft  à ces  Dames  à faire  les 
avances. 

BlAEK,  ne  paraîjfant pas  encore . 

Il  attend  dans  cette  chambre, 

F R O N T I N. 

Bon  ! la  voilà.  ( Il  va  au-devant  s il  recule  de  fur~ 
prifc  9 en  appercevant  Murer.  ) 


\ 
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ft 


S C E N E V I I I.  ■ 

M U K E R , CL  A E K , F R O N T I N. 

F R O RT  I N,  déconcerté. 


/ 


Jvm  O N S ï E U R....  J ai  bien  l'honneur,.*.  d’avoir 
1 avantage..,.  (a  pan.)  Le  traître  m’a  joué*,.... 
( Haut .)  Je  fuis....  très  flatté....  Moniieur..,. 

M U R E R, 

Finirons,  qui  êtes-vous  ? 

F R O N T I N. 

Moniteur.., . Je  fûts  un  jeune  étranger  de  bonne 
famille  , qui  voyage....  pour  l’utilité  d autrui. 

M ü R E R. 

Point  de  détours.  C’était  par  l’ordre  de  Mel- 
cour  que  vous  étiez  en  embufcade  dans  le  petit 
bois?  # '': 

F R O N T I N. 

Non  , Monfieur , nous  femmes  chacun  poui 
notre  compte.  11  foupire  pour  les  grandes  Dames, 
lui.  Pour  moi  , je  me  contente  des  Soubrettes. 
J’en  ai  vu  ici  une  dont  je  fuis  tombé  amoureux; 
& je  cherchais  de  quel  côté  donnait  la  fenêtre  de 
fa  chambre  , quand  ce  patelin  , que  j’ai  cru  envoyé 
de  fa  part  , ell  venu  avec  fort  air  myftérieux. 

■ ‘ M U R E R. 

Finiflbns  ce  verbiage.  Où  efl  ton  maître  ? 

F K O fi  T I N. 

Mon  maître?  — Cela  nreiî  défendu. 


< 
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B L A E K.  ' 

S’il  ne  veut  pas  parler,  il  n’y  a qu’à  appeller 
quatre  ou  cinq  Nègres  & le  faire  mourir  fous 
le  bâton. 

F it  o N T I N. 

Me  voilà  bien  loti.  Que  je  parle  ou  que  je  me 
taife,  je  ferai  aflTommé.  Si  ce  rs’eft  pas  par  vos 
nègres,  ce  fera  par  mon  maître....  Eh  bien,  Mon- 
fieur , j’aime  mieux  mourir  avec  l’honneur. 

‘ v MüS  E R. 

Avec  l’honneur  ! toi , infâme  émifTaire  ! je 

ne  faurais  te  blâmer,  C’eft  à ton  maître  que  tu  dois 
obéir. 

F r o N T i N. 

Oh  î oh  ! c’eft  qu’avec  moi  un  fecret.... 

B L A E K. 

Réliffe  même  à une  bourfe  ! 

F R O N T I N. 

Une  bourfe  ? Cela  dépend  de  fa  valeur  & de 
l’importance  du  fecret.  Les  proportions  font  tout. 

' . s 

B I.  A E K. 

' f . •*.  J 

Monfieur  , vous  entendez  > 

Murer,  jettam  une  bourfe  à Frontin  avec 

F air  du  plus  grand  mépris . 

Prends  donc  & réponds-moi. 

L 

Frontin. 

S 

Eh  bien,  Monfieur,  il  n’a  pas  befoin  d’aller; 
comme  moi,  reconnaître  les  dçhoïsJfBas  à Murer.) 
Il  eli  dans  la  maifon. 
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^tv  R E R ’ fi  ietiant  dans  les  bras  de  Blaek. 

Ah  . Dieu  ! ( h'rontin  faifit  ce  moment  pour  s'é- 
chapper.') ( à Blaek.  ) Moniteur  Blaek  , courez 
vite  après  cet  homme  , & empêchez  que  rien  ne 
tranfpire. 


SCENE  I X. 

MURER,  S ü D M E R. 

M ü R E R. 

A H ! mon  ami  ! l’avis  n’eft  que  trop  fonde'.  Ce 
vil  fëduêteur  !....  Il  eft  chez  moi. 

S U D M E R. 

Je  le  fais. 

Murer. 

Et  tu  ne  me  le  difais  pas  ! 

S ü D M £ E. 

Elles  font  trois  ici.  Qui  fait  encore  à laquelle 
il  en  veut  ? 

Murer. 

Il  ne  rrfeft  plus  permis  d’en  douter.  Toutes  les 
circonftances 

S U D M E R. 

Paix  : la  voilà  qui  s’approche. 

1 . / 


SCENE  X. 


r n m i?  r>  t t? 


SCENE  X. 


Les  Mêmes,  Madame  MURER 

MI  ST  R 1 S S BENWEL,  ÇORALI.  ’ 

1 ) 

Murer,  préfentani  la  lettre  avec  fureur 

a Madame  Murer. 

I S R z 5 Madame  * liiez  ; & o fez  me  dire  au’à 
prefent  même  il  n’eft  pas  ici.  H 

Madame  Murer,  de  Vair  le  plus  calme , 

après  avoir  lu. 

. a^r  Itttre  m’exPrime  la  fcène  de  tantôt.  Un 
tntfant  fulnra  pour  tout  éclaircir.  Nous  venions 
precilernent  vous  parler  de  ce  Melcour, 

Murer,  à part. 

Sa  tranquillité  m’anéantir. 

Mistriss  Ben? EL 

Que  cela  veut- il  dire?  Eft-ce  que  l’on  vous 
aurait  prévenu  contre  mon  cher  protégé?  Je  vou-' 
drais  bien  voir  cela. 

Murer, 

Eh  ! morbleu  ! .... 

Madame  Murer,  donnant  la  lettre  à Miflriss , 
Lifez , mafœur,  lifez. 

Mistriss  Benwel,  après  avoir  lu. 
Dieu  ! l’infâme  calomnie  ! Sachez  , mon  frère 

, D 
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que  ce  Melcour  efl  ce  même  Officier  Français 
qui  m’a  efcorté  pendant  la  route  ; que  c’eft  moi 
qui  l’ai  amené  ici;  que  c’efi  pour  ma  nièce.  ( Allant 
à V appartement  dans  lequel  efl  Melcour.}  Venez, 

Monfieur , venez. 

M u K E R. 

Que  veut-elle  dire?  M’aurait- on  trompé  ? 


22? 


SCENE  X I. 


Les  Prècédens,  MELCOUR. 

Mure  r. 

M ONStEUR? Que  vois-je  î c’eft  lui- 

même.  ( Voyant  que  Melcour  ne  le  reconnaît  pas.  ) 
Quoi  ! Moniteur  , vous  ne  me  reconnaiffez  pas  ? 

Melcour,  ; 

Monfieur,  j’ai  bien  quelque  idée 

Mure  r. 

Comment  ! quelque  idée  ! Parbleu  5 Monfieur  , 
j\  faut  que  les  gens  de  votre  pays  foienr  bien  lé- 
gers , ou  qu'une  belle  aftion  leur  coûte  bien  peu. 
Ne  pas  reconnaître  un  homme  à qui  on  a fauve 
la  vie  ; — Mais  vous  avez  raifon.  C’eft  à celui  qui 
a été  l’objet  du  bienfait  à en  garder  le  fouvenir. 
( Le  préfentant  à fa  femme.}  Ma  chère  amie  , voilà 
l’homme  généreux  fans  lequel  je  périmais  en  tra- 
yerfant  le  grand  fleuve. 

M I S T R I S J BENwKL, 

j£h  bien  ! avons-nous  raifon  de  le  protéger? 


5^ 


COMEDIE. 


S C E N E XII  & dernière. 

Les  Précéder  s.  BLAEK. 

B L A EK. 

71/ï 

i vt  o N S i e u R , je  n’ai  jamais  pu...  ( La  vue  ds 
Me/cour  le  déconeei  te.  ) 

Murer. 

Monfieur  Blaek,  li  l’inconnu  qui  vous  a remis 
cette  infâme  lettre,  avait  l’audace  de  reparaître  !... 

Madame  Murer,  avec  dignité. 

Je  connais  le  feul  homme  qui  ait  pu  l'écrire. 
Qu’il  fâche  que  la  prudence  ne  me  permet  plus  de 
pardonner , & que  ce  n’eli  qu’en  quittant  promp- 
tement ce  pays , qu  il  peut  mériter  de  ma  part 
. un  relie  de  pitié. 

Murer. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

Madame  Murer,  fixant  Blaek. 
Monfieur  Blaek  m’entend  ( Black  refie  anéanti.  \ 
n M u R E R. 

Quels  foupçons  je  conçois  ! Quoi  ! Mon- 
teur Blaek,  vous  étiez  dans  le  fecret  d’une  ma- 
nœuvre auffi  exécrable  ! & vous  aviez  l’audace  1 . 

Si  ) en  croyais  ma  fureur  ! — Homme  cruel  ! je 
croyais  avoir  des  droits  à ta  reconnaiflance , & 
tu  voulais  empoifonner  mes  jours.  (Lui  donnant 

D % 
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im  portefeuille.')  Voilà  de  quoi  parer  aux  premier* 
beloins.  Sortez  à l’inflant  meme  de  chez  moi. 
(A  Madame  Murer.)  Ah  ! mon  amie!  combien 
je  fuis  coupable  ! oublie  à jamais 

Madame  Murer, 

* 

Je  veux  au  contraire  me  fouvemr  toujours  que 
tu  m’aimes  affez  pour  avoir  été  jaloux. 

M I S T R I S S B E N w E L. 

C’eil  fort  bien  prendre  la  chofe. 

M u R e JR. 

Que  trop,  morbleu  ! Tant  de  douceur  ne  fait 
que  me  rendre  plus  coupable  , & j’aimerais  cent 
fois  mieux 

M I s T R I S S B E N W E L , indiquant  Cor  ali. 

Mais  voyez  donc , cette  chère  enfant  ! comme 
elle  eft  honteufe  de  la  prière  qu’elle  vous  a faite 
tantôt * dans  la  perfuaiion  que  j’avais  l’honneur 
d’être  fa  rivale  ! 

C O R A L I. 

Ma  tante  ! 

Mistriss  B E N W E L. 

J’efpère  que  vous  lai  donnerez  Monfieurpour 
époux. 

Madame  Murer. 

« Je  joins  mes  prières  à celles  de  ma  fœur.  » 

Murer. 

( ' ■ i . 

« Que  voulez-vous  donc  dire  avec  vos  prières  ?>$ 
*—Je  fuis  trop  heureux  ! (a  Sudmer . ) Tu  vois* 
mon  cher  Sudmer 
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C O M É D I E,  &c. 


Su  d m e r. 


Que  je  fu  is  de  trop  ici.  ( il  fort . ) 


Mistriss  Benwel, 
Il  s’en  apperçoit  enfin. 


Murer,  à Mclcour. 


Homme  généreux!  ie  te  la  donne  je  re- 


Melcoür. 


Ah  ! Mon  fieu  r ! 


C O R A L T. 


î*  L Ah  ! mon  oncle  , que  ne  vous  dois*  je  pas  ? 


M U R H R. , 


Au  contraire,  ma  chère  amie,  tu  vas  le  payer 
du  fervice  qu’il  m’a  rendu  ; je  ne  m’en  croirai  pas 
quitte  pour  cela  : tu  vois  que  c’efi:  moi  qui  relie 
votre  obligé  à tous  les  deux.  ( A Madame.  Murer*} 
Et  toi,  femme  refpe  fiable , livre-toi  à toute  la 
beauté  de  ton  ame.  Si  ta  clémence  aggrave  mes 
torts,  elle  augmente  tes  droits  à ma  tendreffe* 


F I N. 
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DRAMES  et  COMÉDIES 

\ V*- 

Qui  fe  trouvent  che\  Ca  i ll  e au  s Imprimeur- 
Libraire  , rue  Galande , N°.  64. 


A a. 

bdolonime,ou  leRoi  berger. 
A bon  Chat,  bon  Rat. 

A bon  Vin  point  d’enfeigne. 
Abfence  du  Maître.  (T) 

Ainfi  va  le  Monde. 

Alexis  & Rc/ctte. 

Amant  de  retour.  (1’} 

Amour  Sc  Bacchus  au  Village.  (P) 
Amour  Quêteur.  (F) 

Amour  SuifTe.  (T) 

Amours  de  Montmartre*  ( les) 
Anglais  à Paris  ( V ) 

Anglaiie  ( 1’)  déguifée. 

Arlequin  muet. 

Arlequin  Roi  dans  la  Lune» 
Aveux  imprévus.  ( les  ) 

Avocat  Chanionnier.(  1M 
Bal  Mafqué.  (le) 

Ballon,  (le) 

Barogo. 

Bataille  d’Antioche,  (la) 

Battus  payent  l’amende.  (les) 
Bayard  , ou  le  Chevalier  fans 
peur  Sc  fans  reproche. 
Bienfaifans.  ( les  ) 

Bienfait  anonime.  de) 

Bienfait  récompenfé.  (le) 

Blaife  le  Hargneux. 

Bon  Seigneur.  [lç\ 

Bon  Valet.  ( le  ) ' 

Bonnes  gens.jlcsj 
Boniface  Pointu. 

Bons  Amis.  ( les  ) 

Bottes  de  Foin.  ( Jcs  ï 
Bicbis  (la  ) entre  deux  Loups. 

Cabinet  de  Figures,  (le  ) 
Cacophonie.  ( la  ) 

Café  des  Halles,  (le  ) 

Ca  n’eneft  pas. 

Caprices  (les)  de  Proferpine. 
Carmagnole  & Guiüot  Gorju» 
Chacun  fon  Métier. 

Cent  Ecus.  ( les) 

Cent  Louis,  (les ) 

Consultations,  (les) 


I Corbeille  enchantée . (la) 
Chnltophe  le  Rond. 

Churchill  amoureux. 

Colporteur  fuppofé.  ( le  ) 

Danger  des  Liaifons.  ( le) 
Déguifemens  Amoureux  , ( les 
Déguifemens  , ( les  ) 

Délerteur,  Drame. 

Devin  par  hafard.  (le) 

Deux  ( les  ) font  la  paire. 

Deux  Fourbes.  ( les  ) 

Deux  Soeurs,  (les  ) 

Deux  Sylphes,  (les) 

Dinde  du  Mans.(  la  ) 

Diogene  Fabuiille. 

Double  Allégreiïe.  (la) 

Dragon  (le)  de  ïhlonviile. 

Duel  (le) 

Dupes  de  l’Amour.  (les) 

Echange  ( F)  des  deux  ValetH 
École  des  Coquettes.  (P) 

Écolier  devenu  Maître.  (P) 
Écoflaife.  (P)  , 

Écouteur  aux  Portes , ( F ) 
Emménagement  de  la  Folie.  (P) 
Enrôlement  luppoié.  ( 1’) 

Êfope  à la  Foire. 

Efpiéglerie  amoureufe.  (P) 
Étrennes  de  l’Amour,  de  l’Amitié 
Sc  de  la  Nature,  (les) 

Euftache  Pointu, 

Fanfan  8c  Colas. 

1 Fanny. 

FauxTaliiman.  (le) 

FaufTcs  Confultations.  ( les  ) 
Faufles  Infidélités.  ( les  I 
Faux  Ami , Drame.  ( le  ) 

Faux  Billets  Doux.  ( les) 

'Fédéric  Sc  Ciitie. 

Femme  comme il  y en  a peu.  (la) 
Femmes  8c  le  Secret,  (lesj^ 

1 Fête  des  Halles.  ( la) 

Fête  Viilageoife,  (la  ) 

Fin  contre  Fin. 

Fête  de  Campagne.  ( H) 

Ecdyies  à la  mode.  (les) 


Fou  raifonnable.  ( *c) 

Freres.  ( les  deux  ) 

Frères.  I les  deux  petits) 

Guerre  ouverte  , ou  Rufe 
contre  Rufe. 

Gilles  ravilTeur. 

Héioife  (P)  Anglaîfe. 
Hymen  (1%  ou  ie  ^cu  1aune* 
Homme  (1’)  comme  il  y en  a peu. 
Homme  (F)  noir. 

Homme  ( P ) 8c  la  Femme  comme 
il  n’y  en  a point. 

Jacquot  8c  Colas  Duelliftes. 
Jacquot  parvenu. 

Janot  chez  le  Dég  rai  fleur. 
Jeannette,  ou  les  Battus  ne  payent 
pas  toujours  l’amende. 

Jean  qui  pleure  8c  Jean  qui  rit. 
Jérôme  Pointu. 

Jeune  Indienne,  (la) 

Il  étoit  tenu. 

Inconnue  perfécutée.  ( P) 

Laurette. 

lângère  (la  )ou  la  Bégueule. 
i,oi  de  Jatab.  (la) 

Mal-entendu,  (le) 
Mannequins  (les  ) 

Manteau  écarlate.  ( le  ) 

Mariage  de  Barogo.  (le  ) 

Mariage  de  Janot.  (le) 

Mariage  de  Melpomene.  ( le  ) 
Margot  la  Bouquetière. 

Mari  ( le)  à deux  femmes. 
Marfeille  l'auvée,  Tragédie. 
Martines.  (les  deux)  / 

Matinée  (la)  du  Comédien. 
Médecin(le) malgré  tout  ie  monde. 
Méfiant,  (le  ) 

Mélite  8c  Lindor. 

Menfonge  excufable.  ( le) 

Méprife  ( la  ) innocente.^ 

Mieux  fait  douceur  que  violence. 
Mère  de  Famille.  ( la  ) 

\ Momus  Philolophe. 

Muficomanie.  (la) 

Naufrage  d’ Amour. (le) 
Nègre  blanc.  ( le) 

Ni  l’un  ni  l’autre. 

Nouveau  parvenu.  ( le  ) 

Nœud  d’Àmour.  ( le  ) 

Nouvelle  Omphale.  (la)  • 

La  Nuit  aux  .aventures.  j 

Ombres  (les)  anciennes  & mo-  j 
dernes. 
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Oui  ou  non* 

Olauréus,  ou  le  nouvel  Abellard. 

Pariiien  dépayfé.  (le) 

Penfion  (la)  Genevoile. 

Petites  Affiches,  (les) 

PierreBagnolet  8c  Claude  Bagnole* 

Poule  au  Pot.(  la  ) 

Pourquoi  pas  ? 

Pouvoir  ( le  ) des  Taîens. 

Prince  noir  8c  blanc.  ( le) 

Quatre  Coins,  (les) 

Quiproquo  de  l’Hôtellerie.  (îej 
Ramoneur  Prince  ( le). 

Repas  des  Clercs,  (le) 

Repentir  ( le  ) de  Figaro. 

Réfolutiôn  ( la)  inutile. 

Revenant,  (le) 

Roméo  & Juliette  , Drame. 

Rofe  8c  l’Epine.  ( la  ) 

Rufe  inutile.  ( la  ) 

Sabotier  , (le)  ou  les  huit  fols 
Sculpteur,  (le) 

Sculpteur  en  Bois  ( le  ). 

Sept  n’en  font  qu’un,  (les  ) 

Sept  (les)  en  font  deux, 

Serrail  à l’encan,  (le) 

Soi-difant  Sage,  (le) 

Sophie, 

Solitude.  ( la  ) 

Sourd,  (le) 

Sufette  8c  Colinet. 

Sultan  Généreux,  (le) 

Têtes  ( les  ) changées. 

Th  a lie  , la  Foire  & les  Pointus. 
Théâtromanie.  (la  ) 

Tibère , Tragédie. 

Torts  (les)  appareils. 

Tracafleries  de  Village. 

Triomphe  ( le  ) de  la  bienfaifauie. 

Tripot  Comique,  (le) 

Triite  Journée  (la). 

Trois  Aveugles  (les  ) 

Trois  Léandres.  ( les  ) 

Turcaret,  de  le  Sage. 

Ufurier  dupé  (E  ) 

Valet  Ruié.  ( le) 

Valet  ( le  ) à deux  Maîtres, 

Vannier  ( le  ) 8c  fou  Seigneur, 
Vendanges  de  Sutefne.  (les) 

Vénus  Pèlerine. 

Veuve  ( la  ) comme  il  y en  a peu. 
Wisht(le)  & le  Loto. 

Z. 

Zarine  > Tragédie 


Ënn 

Gé>(ccf1 


